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Chapitre 1

			Crématorium de Granville – 29 juin

			— Maman… Tu ne crois pas que…

			La voix rauque de mon fils meurt sous le coup de l’émotion.

			Depuis quand mon tout-petit s’est-il métamorphosé en homme ?

			Aucune mère n’est prête à voir son enfant grandir ; je ne déroge pas à cette règle. Je pensais bêtement que lui donner naissance à l’aube de mes vingt ans ne me filerait pas l’impression d’être un vieux machin décrépi lorsqu’il atteindrait l’adolescence. Hélas, c’est le cas.

			Il a déjà seize ans et je suis un vieux machin décrépi.

			— On devrait partir, insiste-t-il.

			Une larme insidieuse roule sur ma joue. Je m’en veux de craquer devant lui, alors que je me suis toujours promis de rester forte. Pour le protéger, peut-être. Pour me protéger, sans aucun doute.

			Je détourne le regard et fixe les parois coulissantes qui viennent de faire disparaître le cercueil de la seule personne auprès de laquelle je m’autorisais à pleurer.

			Georges.

			Plus qu’un voisin, il était un ami. Trente-sept années nous séparaient, mais ce n’était rien comparé aux bons moments passés en sa compagnie. Être tolérée dans le monde de ce passionné d’animaux, solitaire et un brin sauvage, était une prouesse.

			Lorsque j’ai débarqué en Normandie à vingt ans, enceinte jusqu’au cou et sans le sou, j’ai opté pour le premier logement qu’on acceptait de me louer. C’est ainsi que j’ai atterri à Bréville-sur-Mer, dans une maisonnette insalubre, puis que j’ai fait la rencontre de mes voisins, Georges et ses parents. Ils vivaient reclus dans leur gigantesque résidence, ne recevaient jamais personne et avaient acquis la réputation d’ermites dans tout le village.

			Pourtant, ils ont pris soin de moi, à un moment où je n’avais plus personne. Georges, quinquagénaire vaillant à l’époque, m’a apporté son aide dans divers travaux pour la maison, me permettant d’améliorer considérablement mon lieu de vie. Il y a encore quelques années, il veillait aussi sur Tristan lorsque je rentrais tard du travail. Dans mon cœur, il a toujours été un ange gardien.

			Je n’arrive pas à croire qu’aujourd’hui, tout est fini. J’avais sans doute imaginé qu’il était éternel.

			— Maman… souffle la voix tremblante de mon fils, me tirant de mes pensées.

			Je me retourne pour constater que la salle de cérémonie est toujours aussi déserte. Seuls Tristan et moi avons assisté à la crémation. Quand les premières notes de la chanson La Maison près de la fontaine de Nino Ferrer ont résonné dans la grande pièce vide, mon fils a attrapé ma main. Tandis que le cercueil de notre ami s’engouffrait peu à peu vers sa dernière demeure, ses doigts ont fortement serré les miens.

			Une éternité que ce n’était pas arrivé.

			L’endroit me paraît désormais insupportable, alors je murmure à mon fils, les larmes au bord des yeux :

			— Tu as raison, allons-y.

			J’avance d’un pas peu assuré vers la sortie. Nous rejoignons l’accueil, une sorte de cocon chic et réconfortant qui laisserait croire que nous sommes dans un spa haut de gamme. Je ne sais pas à quoi je m’attendais pour un crématorium, mais certainement pas à une décoration contemporaine digne d’un magazine.

			Je présume que cet aménagement est pensé pour que nous nous sentions comme à la maison. Néanmoins, je ne pense pas que des fauteuils en rotin ou une baie vitrée avec vue sur un bassin rempli de carpes koï atténuent la douleur d’un deuil.

			Le célébrant de la crémation s’approche avec un sourire de circonstance.

			— J’espère que tout s’est bien passé.

			À mes côtés, Tristan lève les yeux au ciel et se retient de balancer une réplique bien sentie dont lui seul détient le secret. Je ne lui en laisse pas l’occasion en répondant d’une voix enrouée :

			— Oui, merci. C’était parfait.

			Dès que j’ai appris le décès de Georges, je me suis renseignée pour savoir qui allait organiser ses funérailles. Les seules personnes qui auraient pu s’en occuper étaient ses parents, mais ils sont morts. À ma connaissance, il n’avait pas d’autre famille proche.

			Mon voisin n’avait pas pris les devants pour rédiger un testament. Le maire de Bréville-sur-Mer m’a encouragée à avancer les frais pour les obsèques et m’a assuré que la commune me rembourserait dans les plus brefs délais. J’ai donc débloqué une partie de mon compte épargne pour offrir ce dernier voyage à Georges.

			Agacé par mes paroles, Tristan trépigne et s’offusque :

			— C’était « parfait » ? On était deux péquenauds dans cette salle ! Qui mérite ça ?

			Tristan est un garçon exalté et passionné qui ne vit jamais ses émotions à moitié. C’est aussi pour cette raison que l’adolescence est particulièrement difficile pour lui.

			Et pour moi.

			Le célébrant arbore une moue penaude et tente d’apaiser les tourments de mon fils :

			— Parfois, c’est pire.

			Tristan écarquille les yeux.

			— Pire ? Comment ça peut être pire, sérieux ?

			Je reste mutique, une boule de larmes au creux de la gorge. Ça me tue de voir l’injustice tirailler les traits de mon ado, tandis que l’homme face à nous reprend calmement :

			— Il arrive qu’il n’y ait personne à certaines crémations.

			Mon cœur se serre, et je suis sûre que celui de Tristan aussi. Comment peut-on accepter qu’un humain parte dans l’indifférence la plus totale ? Est-ce seulement tolérable ?

			Conscient de notre émotion, le célébrant nous accorde un nouveau sourire et clame avec détachement :

			— Vous pourrez récupérer l’urne d’ici quelques jours. Je sais que vous n’avez pas encore fait votre choix concernant le jardin du souvenir ou bien la dispersion des cendres.

			Je hoche la tête.

			— Je vais très rapidement prendre une décision, ne vous inquiétez pas.

			Avec une banalité déconcertante, nous nous souhaitons une bonne fin de journée. Sur le chemin qui nous mène à la voiture, Tristan et moi restons silencieux.

			Que dire, dans une situation pareille ?

			Pendant que nous montons dans ma Fiat 500 ridiculement petite dans laquelle mon fils ressemble à une girafe qui essayerait d’entrer dans un frigidaire, je tente en douceur :

			— Tu as le droit de pleurer, tu sais.

			Tristan me renvoie une œillade assassine qui me pétrifie.

			— Je n’ai pas envie de pleurer. J’ai envie de hurler.

			— Tu peux hurler.

			— Ça risque de casser ta voiture Playmobil.

			Son sarcasme m’arrache un rire, même s’il continue de me fusiller du regard.

			— Tu ne trouves pas ça dégueulasse ? gronde-t-il. Tu adorais Georges, toi aussi.

			Je me contente d’opiner du chef, si bien que Tristan sort de ses gonds :

			— Merde, maman ! Tu parles toujours plus qu’il ne faut, et là, tu es muette comme une carpe. Je ne te reconnais pas.

			Avec tendresse, je pose ma main sur son épaule ; il se crispe légèrement à mon contact.

			— Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise manière de vivre un deuil, tu sais.

			En cet instant, il doit me détester pour ma phrase toute faite qui n’apaise rien du tout.

			— Alors ne me force pas à pleurer, maman. J’ai le droit de vivre ça intérieurement.

			Il ne sert à rien de polémiquer davantage. Tristan est au moins aussi têtu que moi.

			— Très bien. Rentrons. Tu ne diras pas non à un chocolat chaud, si ?

			Les lèvres de mon fils se fendent d’un délicat sourire qu’il m’accorde de moins en moins souvent ces derniers temps. Je n’aurais jamais pensé que mon tout-petit, câlin et affectueux, puisse se métamorphoser en adolescent distant et un tantinet hautain.

			Je démarre le moteur et, les mains vissées sur le volant, je songe au visage souriant de Georges, une semaine plus tôt, tandis que Tristan et lui désherbaient le potager. Je me souviens avoir pensé que le bonheur, c’était ça. Les rayons du soleil qui caressaient ma peau, deux hommes avec plus de cinquante ans d’écart qui chantonnaient un air de Nino Ferrer, et le goût du diabolo grenadine sur mes lèvres.

			Mais avant tout, le bonheur est éphémère.

			— Tu peux pleurer, toi aussi, maman.

			Un hoquet de surprise s’échappe de mes lèvres. Je lui coule un regard en biais et capte ses beaux yeux verts qui pétillent d’émotion.

			Pour la première fois, je m’autorise à pleurer devant lui.

			***

			Bréville-sur-Mer – 1er juillet

			— Je pense qu’on devrait disperser les cendres de Georges dans son poulailler.

			L’idée de Tristan n’est pas mauvaise. Georges adorait ses poules. Elles possèdent toutes un prénom, d’ailleurs, même si Ginette était sa préférée. Depuis son décès, c’est nous qui avons pris le relais pour nous occuper d’elles. J’aime ces moments passés en pleine nature, même quand elles me piquent les doigts parce que j’essaie de voler leurs œufs.

			— De mon côté, j’avais pensé au bord de mer. Tu sais à quel point il aimait la côte normande et les oiseaux qui la peuplent.

			— Pas faux.

			En pleine réflexion, Tristan, jusqu’ici affalé dans le canapé, se redresse d’un bond.

			— Ou alors on pourrait les disperser à Guernesey. Il rêvait d’y aller, mais…

			Il s’arrête brusquement, et je sais que les mots qu’il souhaite prononcer le heurtent trop.

			Georges n’aura plus jamais l’occasion d’aller à Guernesey.

			— C’est une excellente idée, mon chéri.

			Tristan grimace en m’entendant l’appeler ainsi, tandis que je jette un coup d’œil dans le miroir du salon afin de m’assurer que mon maquillage n’est pas trop appuyé. Je me penche ensuite vers mon fils pour claquer une bise sur sa joue.

			— Je rentre vers 3 heures.

			— Est-ce que tu penses un jour avoir un boulot normal comme une mère normale ?

			Sa pique me transperce le cœur.

			— J’adore mon métier, Tris.

			Il lève les yeux au ciel, puis saisit son smartphone, comme chaque fois qu’il cherche à esquiver une conversation.

			Lorsque je suis arrivée en Normandie, j’ai cumulé les petits boulots pour subvenir à nos besoins et payer une nourrice. J’ai dû me serrer la ceinture afin que Tristan ne manque de rien. Il est peut-être encore trop jeune pour comprendre mes sacrifices.

			Les aléas de la vie m’ont menée au casino de Granville, dans lequel je suis désormais croupière. Mes horaires de travail sont décousus et souvent de nuit, mais j’apprécie le contact avec les joueurs et mes collègues. Le salaire qui tombe chaque mois n’est pas négligeable non plus.

			— Même si tu es en vacances, j’espère bien que tu dormiras à poings fermés quand je rentrerai.

			Nouveau roulement oculaire de l’ado.

			— Oui, chef.

			C’est certain, il va encore traîner sur TikTok jusqu’à tomber de sommeil.

			***

			Casino de Granville – 1er juillet

			— Tu as l’air crevée.

			La remarque de ma collègue Lola me fait soupirer. Ce soir, il n’y a pas foule et les rares joueurs s’amassent au niveau des machines à sou. Le tintement des pièces qui dégringolent me file déjà mal au crâne. La belle brune s’échappe de derrière la roulette pour me rejoindre à la table de black jack et pose une main sur mon épaule, la tête penchée sur le côté.

			— J’avais oublié. C’était aujourd’hui l’enterrement de ton petit vieux, c’est ça ?

			— Arrête de l’appeler mon petit vieux, déjà.

			Elle fronce le nez, son éternel sourire aux lèvres. J’admire la manière dont Lola est capable de mettre ses problèmes à la poubelle dès qu’elle passe la porte du casino. Personne ne pourrait se douter que cette pétillante trentenaire sort tout juste d’une relation toxique qui l’a traînée plus bas que terre.

			Même si je suis plutôt douée pour mentir et me tirer de situations rocambolesques, il y a des circonstances qui me rendent aussi transparente que Casper le fantôme. Parfois, aucun sourire ne parvient à fendre mes lèvres. C’est le cas aujourd’hui.

			— Tu sais ce que tu vas faire de ses cendres ? ­s’enquiert Lola en s’asseyant sur le rebord de ma table.

			— Aucune idée. Je ne me sens pas légitime pour prendre en charge tout ça, tu comprends ? Je ne suis pas de sa famille, et même si nous étions proches, je ne connais rien de sa vie. Moi, je lui confiais tout et, finalement, je me rends compte que je ne m’intéressais pas à lui et à son passé.

			Lola arque un sourcil.

			— Je ne te crois pas, ma Faustine ! Tu t’intéresses toujours aux personnes qui t’entourent.

			Ma collègue dit vrai. J’ai souvent essayé de poser des questions à Georges pour en savoir plus sur son histoire. Hélas, mon voisin restait la plupart du temps mutique.

			— Georges disait que les seules à connaître ses secrets, c’étaient ses poules !

			Mon anecdote arrache un rire à Lola.

			— C’était un sacré coco, ton petit vieux.

			Une vague de mélancolie me submerge et un sourire triste s’empare de mes lèvres.

			— Ça me tue de penser que sa maison et son héritage iront à des gens qu’il n’a jamais côtoyés.

			Si Georges ne me confiait pas grand-chose, je me rappelle tout de même son indifférence envers ses cousins parisiens, qu’il ne considérait absolument pas comme sa famille. Il ne faudra pas longtemps pour que Paul, notaire en charge du dossier et l’un de mes amis, les retrouve. Nul doute qu’ils seront ravis d’accepter cet argent tombé du ciel.

			— Comme quoi, il aurait dû prendre des précautions et rédiger un testament… On ne sait pas de quoi demain sera fait.

			Les mots de Lola me frappent en plein cœur.

			***

			Bréville-sur-Mer – Une semaine plus tôt…

			— Maman ! Georges a un problème !

			Paniqué, Tristan m’attrape par le bras pour me tirer à l’exté­rieur. Je le suis sans mot dire, l’angoisse grimpe de seconde en seconde. Le stress de mon fils est palpable et je sais qu’il y a réellement un problème. Nous sommes installés dans un quartier assez calme, avec des bâtisses aux dimensions toutes différentes. La nôtre fait partie des plus petites, mais il y en a de bien plus imposantes, dont celle de Georges qui pourrait accueillir une unité de scouts.

			Une fois près du garage de mon ami septuagénaire, je constate qu’il est allongé sur le sol et peine à se relever. À première vue, il est allé faire des courses et en sortant les sacs du coffre de sa voiture, il est tombé. Pourtant, Georges est un homme vaillant qui n’est pas du genre à trébucher facilement.

			Mais je crois comprendre ce qui s’est passé…

			— Ma… C’est ma cheville, m’explique-t-il.

			— Tristan, mon chéri, tu peux appeler les secours ?

			Le septuagénaire ronchonne dans sa barbe tandis que mon fils s’éloigne à toutes jambes. Je m’accroupis auprès de mon voisin et penche la tête sur le côté, les sourcils froncés. Comme souvent, Georges lit dans mes pensées et parle avant moi. Son haleine est bercée par les notes anisées du pastis.

			— Tu vas me faire la morale, petite ?

			— Vous avez conduit ivre, alors oui.

			Malgré sa mauvaise posture, il a encore la force de ricaner. J’ai beau l’adorer, je le trouve exécrable en cet instant. Je me redresse, hors de moi, et commence à faire les cent pas devant lui.

			— Que vous risquiez votre vie est un problème. Que vous mettiez les autres en danger en est un autre. Imaginez si vous renversez un gamin parce que vous êtes soûl !

			Dans un état second, Georges lève les yeux au ciel. Il ne rétorque rien et soupire. Je jette un œil vers le coffre entrouvert et remarque la palanquée de bouteilles d’alcool qu’il a achetée. Je ferme les yeux une demi-seconde, dépitée. J’ai conscience que depuis la mort de ses parents, Georges est déprimé et qu’il boit plus que de raison. Ils sont décédés à quelques semaines d’intervalle, il y a cinq ans. Depuis, mon voisin a sombré dans cette terrible addiction. J’espérais sûrement que ça se calmerait avec le temps. Malheureusement, ça n’a fait qu’empirer. Georges est le genre d’homme à tout garder pour lui. J’aimerais mieux le comprendre et découvrir les raisons qui le poussent à s’alcooliser, jour après jour. J’ai souvent tenté d’en apprendre plus, mais il a essayé de faire son deuil seul, sans me laisser l’occasion de l’aider.

			— Il va falloir faire quelque chose pour votre problème avec…

			Il me coupe brusquement :

			— Je sais.

			Nous échangeons un regard entendu et quelques secondes plus tard, Tristan revient en courant.

			— Le Samu arrive.

			Mon fils s’assoit près de Georges et hausse les épaules :

			— Tu es vraiment maladroit, hein !

			Son innocence me touche au plus profond de mon âme. J’aime plus que tout cette relation qui s’est installée entre eux au fil des ans. Si je vouvoie Georges, Tristan le tutoie depuis toujours. Ensemble, ils partagent la passion des échecs et du jardinage, mais aussi une complicité touchante que pourrait avoir un grand-père avec son petit-fils.

			Notre voisin est une figure masculine importante dans la vie de Tristan, qui n’a jamais connu son père. Je suis heureuse de voir leurs yeux pétiller lorsqu’ils passent des heures à parler animaux ou bricolage.

			— T’inquiète, fiston, chuchote Georges. Je suis costaud ! Ce n’est pas une petite chute qui va m’achever !

			***

			Granville – 1er juillet

			Ce qui ne devait être qu’une brève hospitalisation pour une entorse à la cheville et quelques semaines en désintoxication, s’est transformé en véritable cauchemar. J’ai encore l’impression d’entendre la voix du médecin qui m’annonce avec froideur, alors que je prenais des nouvelles de mon voisin :

			— M. Desmarais est décédé. Je suis désolé.

			Quelques secondes plus tard, j’apprenais que, à cause du sevrage à l’alcool, du vomi s’était répandu dans les poumons de Georges, jusqu’à provoquer une infection.

			Un profond sentiment d’injustice m’envahit depuis. J’ai la sensation d’avoir raté quelque chose. Je me dis que je n’aurais peut-être pas dû demander à Tristan d’appeler les secours, mais plutôt garder Georges à la maison quelques jours en sollicitant la visite régulière du médecin du village voisin.

			Comme si elle lisait dans mes pensées, Lola pose à nouveau sa main sur mon épaule et murmure :

			— Tu n’y peux rien, Faustine.

			Je sais qu’elle parle des héritiers, pourtant ses paroles ricochent sur mon cœur endolori.

			— Tiens, enfin des clients !

			Elle ondule des hanches jusqu’à la roulette, ses lèvres rouges habillées d’un large sourire. Je tente à mon tour d’avoir l’air plus ouverte et aimable, mais rien n’y fait, je reste d’humeur maussade et peu engageante.

			Les mots de Lola résonnent sans cesse dans mon esprit.

			Je n’y peux rien.

			Je n’y peux rien.

			Je…

			Je me lève d’un bond, foudroyée par une drôle d’idée.

			Même si Georges ne m’a pas confié tous ses secrets, je sais qu’il a eu une vie bien occupée. Pendant de longues années, il a été photographe animalier et a beaucoup voyagé. Peut-être qu’il est tombé amoureux, qu’il a eu des amis précieux perdus de vue… Peut-être qu’il a vécu mille vies avant de se dévouer à ses parents et à leurs vieux jours.

			Il ne peut pas n’y avoir personne.

			Je n’arrive pas à me résoudre à ce que son héritage soit attribué à des inconnus, pour la seule raison qu’ils partagent quelques gouttes de sang.

			J’entends déjà Tristan et Lola me dire que j’ai beaucoup (trop) d’imagination. Pourtant, cette pensée me hante. Presque un pressentiment.

			Et si, quelque part dans le monde, Georges avait un héritier ou une héritière ?

		

	
		
			
Chapitre 2

			Bréville-sur-Mer – 2 juillet

			— Heureusement que tu es bientôt en vacances… Tu vrilles complet, là !

			Tristan a une tête de déterré et mes élucubrations ne l’aident pas à émerger. Comme je m’en doutais, il a veillé jusqu’à pas d’heure, si bien qu’il a des cernes de trois kilomètres de long à seulement 14 heures.

			— Réfléchis-y, Tris. Ce serait plausible.

			Mon fils délaisse son portable pour me fixer d’un drôle d’air, deux doigts sous le menton.

			— Plausible, oui. Probable, non.

			— Je déteste quand tu joues sur les mots ! Tu ne pourrais pas être comme tous les ados et avoir un vocabulaire limité ?

			Il lève les yeux au ciel.

			— Tu as une si piètre opinion de ma génération, maman.

			— Bref… On ne va pas débattre là-dessus cent sept ans… Avoue seulement que mon hypothèse n’est pas si loufoque que ça.

			— Je n’avoue rien ! Elle est totalement loufoque.

			— Mais pourquoi Georges aurait-il été aussi énigmatique concernant son passé ?

			— On n’est pas dans un roman de Marie-Bernadette Dupuy, tu sais. Tout le monde n’a pas de grands secrets.

			— D’où tu connais Marie-Bernadette Dupuy, toi ?

			— J’ai vu un reportage sur elle à la télé.

			Malgré un vocabulaire riche et une culture débordante, Tristan passe malheureusement plus de temps devant les écrans que derrière un livre.

			— Tout ça pour dire que Georges était un vieil homme simple et sans histoires, conclut-il.

			— Un vieil homme qui a été jeune.

			Tris s’assoit en tailleur sur le canapé et me fixe d’un air sérieux. Il a très bien compris que mon hypothèse n’est pas juste passagère, et que si j’ose lui en parler, c’est que ça me ronge le cerveau. Je m’installe dans la même position que lui pour lui faire face et éteins le son de la télévision.

			— OK, maman. Imaginons qu’il y ait un mini-Georges quelque part. Tu comptes le retrouver comment ? Je peux éventuellement te lister les pays qu’il a visités, mais, à moins de partir en quête du Graal autour du monde, je ne vois pas trop à quoi ça nous mènerait.

			Pour être honnête, je n’ai quasiment pas fermé l’œil de la nuit ; j’ai ressassé et imaginé un plan pendant des heures.

			— J’ai oublié de dire à Paul où se trouve le double des clés de chez Georges.

			Mon fils écarquille les yeux.

			— Tu as fait exprès de ne pas le lui dire ?

			— Non…

			Sa moue dubitative me fait froncer le nez.

			— Non, bien sûr que non !

			Ça m’est réellement sorti de la tête quand mon ami notaire m’a demandé des infos mais, en cet instant, j’ai l’impression que le mot « coupable » clignote sur mon front.

			— Et tu veux faire quoi de cette clé ?

			S’il est d’habitude vif d’esprit, je trouve Tristan long à la détente.

			— On pourrait rentrer dans la maison et…

			— Fouiller ? m’interrompt-il en criant. T’es pas sérieuse ?

			Georges me qualifiait de « tête brûlée », je suis sûre que mon idée lui plairait.

			— Il y a peut-être de vieux albums photos, des lettres, des indices…

			— Des indices ? Tu débloques !

			Tristan se lève et commence à faire les cent pas dans le salon, les mains dans les poches de son survêt. Lorsque son regard se pose à nouveau sur moi, je sais qu’il va me faire la morale. Il a le don de m’infantiliser alors que c’est moi sa mère.

			— Tu sais comment ça s’appelle d’aller fouiller chez les gens, maman ?

			— Une chasse au trésor ?

			Mon ironie ne fait pas mouche. Tristan est beaucoup trop sérieux, parfois.

			— On appelle ça une « violation de domicile » !

			— Tout de suite les grands mots !

			C’est comme si les rôles s’inversaient. Mon fils s’interpose tandis que j’essaie de le convaincre de foncer tête baissée avec moi. Même Brutus, notre spitz nain, semble d’accord avec Tristan. Il montre légèrement ses crocs en me regardant.

			Traître.

			C’est Georges qui a eu l’idée de lui donner un tel nom, et il est vrai que ça peut donner des situations cocasses. Personne ne s’attend à voir un chien aussi minuscule quand on appelle Brutus.

			Je jette un regard mécontent à notre chien et reprends avec plus de détermination encore :

			— On peut le faire en pleine nuit. Ça évitera les rumeurs de la vieille Simone.

			— Super ! s’exclame Tristan sans l’ombre d’un sourire. Maintenant, on va être accusés de cambriolage !

			À son âge, j’aurais adoré que mes parents m’entraî­nent dans une telle aventure, mais ils n’avaient rien d’intrépides.

			— Georges nous a toujours dit qu’on pouvait entrer chez lui en utilisant le double des clés. Tu l’as déjà fait quelques fois, d’ailleurs.

			— Ouais, mais il ne pourra plus nous défendre quand on se fera arrêter par les flics.

			Je me lève pour faire face à Tristan et pose mes mains sur ses épaules. À mon contact, il semble se détendre, si bien qu’un doux sourire se dessine sur mes lèvres. Ces derniers temps, j’ai la sensation qu’il me repousse et que l’adolescence nous éloigne. Il ne me confie plus grand-chose et la plupart de mes interventions l’agacent.

			— Tu ne crois pas que ça vaut le coup d’essayer, Tris ? Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au moins pour Georges. Tu sais très bien qu’il n’aimerait pas voir sa maison partir entre les mains d’inconnus.

			J’en veux à mon voisin de ne pas avoir pris plus de précautions. Il aurait dû rédiger un testament pendant qu’il en était encore temps. C’est vrai qu’il n’avait que soixante-dix ans et qu’il était en bonne forme physique, mais, comme l’a dit Lola : « On ne sait pas de quoi demain sera fait. »

			Je n’ai aucune idée de ce que Georges aurait voulu pour son héritage. Cependant, je me surprends parfois à penser qu’il aurait souhaité léguer un petit quelque chose à Tristan :

			Sa table d’échecs.

			Sa caisse à outils.

			Son matériel de jardinage.

			Son vieil appareil photo.

			Juste un petit geste pour prouver à mon fils à quel point il l’aimait.

			Parce que je sais que c’était le cas.

			Comme s’il lisait dans mes pensées, Tristan a les yeux brillants d’émotion. Derrière son sarcasme et ses airs rebelles se cache un gamin émotif et tendre. Même l’adolescence ne pourra pas lui enlever ça.

			— Pour Georges, murmure-t-il.

			***

			Bréville-sur-Mer – 6 juillet

			Assise sur un vieux carton dans le grenier de Georges, je ronchonne :

			— On doit se rendre à l’évidence, il n’y a rien. Aucun souvenir. Aucune trace de son passé.

			— On ne peut pas s’arrêter maintenant.

			Tristan ouvre un sac cabas et soupire quand il constate qu’il s’agit de linge de lit. Cela fait plusieurs soirs que nous venons en pleine nuit pour en découvrir davantage sur notre voisin décédé, arpentant les nombreuses pièces avec soin. Plusieurs soirs que nous ressortons bredouilles, nos espoirs de plus en plus fissurés.

			Tristan avait raison… Nous ne sommes pas dans un roman de Marie-Bernadette Dupuy ; nous sommes dans la vraie vie. Sans surprises rocambolesques ni rebondissements improbables. Je n’aurais pas dû entraîner mon fils là-dedans. L’air déçu qu’il affiche désormais m’est insupportable.

			— Je suis désolée, Tris.

			— C’est pas grave.

			L’amertume qui berce sa voix me file des frissons. D’ici quelques jours, les héritiers que Paul a retrouvés, les fameux cousins de Paris, viendront à Bréville-sur-Mer pour faire un état des lieux de la maison.

			Ce sera le début de la fin et nous n’y pourrons plus rien.

			Alors que nous sommes sur le point de partir, le regard de Tristan se pose sur la table d’échecs, près de laquelle il a passé des après-midi entiers avec Georges, à rire et à mettre en place des stratégies. Son émotion est presque palpable, si bien que mon cœur se serre. Mon instinct de mère louve me pousse à le prendre dans mes bras, mais je me rétracte au dernier moment quand il se plante devant moi, les poings sur les hanches.

			— Pourquoi il n’a pas rédigé de testament ?

			Je n’ai pas le temps de répondre, il continue, hors de lui :

			— Il avait soixante-dix ans. Il était plus proche de la fin que du début et il n’a même pas pensé à prendre les devants. Je… je ne comprends pas, sérieux.

			— Parfois, on ne veut pas voir la réalité en face et il est plus facile de l’ignorer.

			Tristan secoue la tête et pousse un long soupir.

			— Tu m’as suffisamment répété que la peur n’empêche pas le danger.

			J’attrape doucement ses doigts pour les lier aux miens.

			— Nous ne sommes pas dans la tête des gens, Tris. Et on ne peut pas réécrire l’histoire.

			Un sourire crispé effleure les lèvres de mon fils. Il serre un peu plus fort ma main, puis la lâche brusquement comme si ce contact le rebutait. Je peine à cacher ma déception, mais je finis tout de même par le talonner pour quitter la maison.

			Une fois rentrés chez nous, le teint blafard de Tristan m’inquiète.

			— Va te coucher, mon chéri. Et… excuse-moi de t’avoir embarqué là-dedans.

			On dirait que ça lui coûte une énergie folle de me sourire. Ses épaules sont si basses qu’il ressemble à un pantin désarticulé.

			— J’ai des potes qui m’ont invité à une fête ce soir, je pense aller y faire un tour.

			— Oh. Très bien.

			Mon « très bien » sonne de toute évidence « très faux ». Cela fait plusieurs semaines que Tristan sort de plus en plus régulièrement avec des gamins que je ne connais pas. D’après les photos qu’ils postent sur Instagram, ce ne sont pas des enfants de chœur et j’ai bien l’impression qu’ils entraînent mon tout-petit sur la mauvaise pente.

			Bien entendu, Tris n’est pas au courant de mon espionnage sur les réseaux sociaux. S’il l’était, je crois qu’il me détesterait un peu plus encore.

			Alors qu’il attrape sa sacoche et vérifie son reflet dans le miroir, je ne peux m’empêcher de le questionner :

			— Tu vas où exactement ?

			— Chez un pote, je t’ai dit.

			— Mais encore ?

			— Tu ne veux pas non plus me fliquer avec le GPS, si ?

			Honnêtement, j’hésite à installer un tracker dans son téléphone pour le géolocaliser, mais je me garde de le lui dire. Je vois bien qu’il n’a aucune envie de me donner sa destination, mais je sais aussi qu’il a besoin de sortir après ce que nous avons traversé ces derniers jours. Si Tristan garde tout pour lui sans trouver d’échappatoire, j’ai peur qu’il implose.

			— Tu sais que tu peux m’appeler à n’importe quelle heure du jour et de la nuit ?

			Il lève les yeux au ciel, même si j’ose espérer qu’il conserve cette proposition quelque part dans un coin de sa tête. Sans un mot, Tris attrape sa veste en cuir. Avec son épi et son regard assombri par l’adolescence, il possède le même air rebelle qu’avait son père quand nous nous sommes rencontrés. Vincent était indiscipliné, incapable de se plier à l’autorité. Seule sa liberté le guidait. J’aurais dû me méfier avant de tomber amoureuse de lui.

			Mais il paraît que l’amour ne se contrôle pas.

			Alors, quand mon fils affiche un tempérament aussi indocile que son père à l’époque, je panique. Je le retiens sur le pas de la porte en l’attrapant par le poignet.

			— Promets-moi de ne pas faire de bêtises.

			Tristan me dévisage avec un sourcil haussé. Je déteste lorsqu’il me porte ce regard condescendant.

			— J’ai plus dix ans, tu sais.

			Ça, j’avais cru remarquer.

			Pourtant, il y a quelques mois encore, Tris était un enfant adorable et sensible. Je ne sais pas pourquoi, ni comment, il a changé du jour au lendemain. C’est peut-être pour cette raison que je me méfie de ses nouvelles fréquentations.

			Comme ma main est toujours accrochée à son bras, il se sent obligé d’ajouter avec mépris :

			— Si tu as peur que je mette une meuf enceinte, ne t’inquiète pas pour ça. Tu m’as assez fait comprendre à quel point c’est pourri d’élever un gamin jeune. Je n’ai pas envie de connaître cet enfer.

			— Mais je n’ai…

			Impossible de terminer ma phrase, Tristan s’est reculé d’un geste vif et a déjà claqué la porte. Je me laisse tomber sur le canapé, épuisée. L’élever seule n’a jamais été un calvaire. Bien sûr, ça n’a pas toujours été une partie de plaisir, mais j’en garde un merveilleux souvenir malgré tout.

			Toutefois, affalée dans mon salon, un sentiment que je n’avais plus éprouvé depuis longtemps fait son apparition : la solitude. J’ai l’impression de remonter des années en arrière, quand j’ai quitté mon Auvergne natale pour atterrir au fin fond de la Normandie.

			Pourquoi la Normandie ? Peut-être parce que la mer me faisait rêver. Et surtout parce que je voulais tout recommencer à zéro dans un endroit où personne ne me connaîtrait. J’ai parcouru la carte de France, puis j’ai jeté mon dévolu sur cette région. Parfois, il ne faut pas chercher de raisons à nos actes ; c’est comme si le destin nous poussait à prendre certaines décisions.

			Même si ce soir-là, en débarquant dans le premier hôtel abordable à la sortie du train, j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps, je savais aussi que j’avais fait le bon choix. Ma famille m’avait reniée, Vincent m’avait abandonnée. Je méritais ce nouveau départ. Si je l’ai obtenu, c’est en partie grâce à Georges. Sans ses conseils, son aide et sa bienveillance, je n’aurais jamais survécu.

			Il a été mon coup de pouce du destin.

			Perdue dans les réminiscences de mon arrivée à Bréville-sur-Mer, les bras de Morphée m’entourent tout doucement, et je finis par sombrer dans un sommeil sans rêve.

			Je ne sais peut-être plus rêver.

		

	
		
			
Chapitre 3

			Bréville-sur-Mer – 7 juillet

			La porte d’entrée qui couine me réveille en sursaut. Si je ne suis pas parvenue à quitter le canapé, ma nuit a tout de même été mouvementée et mon sommeil, saccadé. J’ai profité de mon insomnie pour écrire. Ça fait déjà plusieurs années que je me suis lancée dans l’écriture d’un roman. L’envie m’est venue par hasard, et souvent, lorsque je suis submergée par l’émotion, elle devient un besoin. Mes heures passées derrière l’écran n’ont abouti à rien pour le moment, et je ne suis même pas certaine de réussir à terminer un livre un jour. Néanmoins, cette séance créative improvisée m’a aidée à trouver le sommeil (rien qu’un peu).

			La dernière fois que j’ai regardé mon téléphone, il était presque 6 heures.

			Et Tristan n’était toujours pas rentré.

			J’ai navigué sur mon faux compte Instagram dans le but de trouver des photos sur lesquelles il apparaîtrait. J’en ai vu une, postée aux alentours de 5 heures, j’ai donc tenté de me rassurer, tout en me promettant de lui passer un savon. Brutus a dû sentir mon désarroi, il s’est blotti tout contre moi pendant que je somnolais.

			Je mets un temps fou avant de comprendre que j’ai la tête dans ses poils et que Tristan est de retour à la maison. Quand j’ai enfin conscience de ce qui se trame autour de moi, je saute sur mes pieds et avance d’un pas résolu vers mon fils, bien décidée à lui faire passer l’envie de découcher à nouveau.

			— Tu as vu l’heure ?

			— Et ?

			— Ne me parle pas sur ce ton, Tristan ! Je ne suis pas ta copine.

			Il roule des yeux ; ça m’exaspère un peu plus.

			— Tu comptes me débiter toutes les phrases clichées des mères de famille ou bien on peut arrêter cette dispute ici ? J’ai mal au crâne et je dois aller nourrir les poules de Georges.

			S’il pense s’en sortir avec une telle pirouette, il se met le doigt dans l’œil. Je l’ai peut-être autorisé à sortir, mais je ne pensais pas qu’il rentrerait aussi tard.

			— Ne change pas de sujet, OK ? Tu n’as plus dix ans, c’est vrai, mais tu en as seulement seize. Tu n’es pas un adulte. Tu aurais pu me prévenir que tu ne comptais pas rentrer dormir. Un simple SMS m’aurait évité de m’inquiéter pour toi toute la nuit. Un simple SMS, Tris… Je ne te comprends pas ces derniers temps.

			Tristan hausse les épaules avec dédain. Les bras croisés sur la poitrine, j’assène le coup de grâce :

			— Tu es privé de sortie jusqu’à nouvel ordre.

			— La blague !

			— Je suis sérieuse. Si je dois activer la géolocalisation, je n’hésiterai pas.

			— Tu es complètement tarée !

			Je ne sais pas ce qu’il cherche, mais je me sens à deux doigts de lui mettre une gifle. Ce qui ne m’est jamais arrivé. Je prône la bienveillance et la communication avant tout. Néanmoins, son attitude fait vriller mes propres certitudes.

			Tristan commence à faire les cent pas dans la pièce, les poings serrés. Cette fois-ci, il a dépassé les bornes.

			— Je vais avoir l’air de quoi auprès de mes potes, hein ? Tout le monde sort pendant les vacances.

			— Tout le monde, sauf toi, Tristan Mulot. Il fallait réfléchir avant.

			Lorsque je le vois sur le point de fondre en larmes de rage, je me demande si je ne suis pas injuste. Peut-être suis-je allée trop loin, comme souvent. Je sais que Tristan m’en voudra de le priver de sortie à un moment aussi propice aux soirées. Toutefois, il doit prendre conscience de ses actes. Ces derniers temps, il marche sur un fil et ses secrets me pèsent de plus en plus.

			— Ça me saoule, sérieux !

			J’aime l’entendre parler comme un adolescent lambda. Tris a toujours été un enfant plus mûr que la moyenne ; il a même sauté son CM1. Son cerveau est en constante surchauffe et je sais que ça lui porte souvent préjudice. Fut un temps où il acceptait que je l’épaule lorsqu’il souffrait de cette différence. Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il essaie de se fondre dans le moule coûte que coûte.

			— Va dormir un peu, tu as une mine épouvantable.

			Je lui épargne le dicton « après la fête, la défaite ».

			— Je t’ai dit que je devais m’occuper des poules d’abord.

			Tristan adore la campagne et les animaux. Tout comme notre défunt voisin, il aime immortaliser la nature à travers l’objectif de son smartphone. À mes yeux, ses premières photos sont prometteuses, mais elles seraient sans doute encore meilleures avec un appareil professionnel que je lui offrirai à Noël.

			Il passe donc des heures auprès des poules et les mitraille sous toutes les coutures.

			En repensant aux clichés de Tristan, la voix de Georges s’immisce dans mon esprit et je l’entends me dire : « Arrête avec tes questions, petite. Les seules qui ont le droit de connaître mes secrets, ce sont mes poules. »

			Mon cœur bat plus fort dans ma poitrine à ce souvenir. Alors que mon fils s’échappe vers la sortie, sans même avoir pris le temps de poser sa sacoche, je l’attrape par le poignet, comme hier soir. La mâchoire serrée, il gronde entre ses dents :

			— Arrête ça.

			Je mets de côté son insolence et me concentre sur « l’éclair de génie » qui vient de me foudroyer.

			Ou l’éclair de folie, peut-être.

			— Le… Le poulailler. On n’a pas fouillé le poulailler.

			Les épaules de Tristan s’affaissent davantage, si c’est possible. Le regard qu’il me renvoie me paraît empli de lassitude. Il se défait de ma prise et soupire :

			— Plus de faux espoirs. Tu avais raison : on doit se rendre à l’évidence. Georges n’était peut-être pas aussi secret qu’il en avait l’air. Si ça se trouve, il n’avait juste rien à raconter.

			Il ouvre la porte avant d’annoncer d’une voix caverneuse :

			— À plus, maman. Je t’enverrai un SMS si jamais je préfère rester dormir dans le poulailler plutôt qu’à la maison.

			Même son sarcasme ne parvient pas à me faire sourire. Je laisse mon fils s’échapper vers le jardin de notre voisin, le cœur gonflé de doutes. J’ignore ma petite voix intérieure du mieux que je peux. Cette histoire de poules n’était qu’un brin de malice de la part de Georges.

			Ni plus ni moins.

			***

			Casino de Granville – 11 juillet

			Ma collègue Lola éclate de rire quand je lui explique que j’aimerais télécharger un mouchard pour surveiller les moindres faits et gestes de Tristan.

			— Tu devrais simplement lui faire confiance.

			— Mon fils est trop malin pour le commun des mortels, Lola !

			— En même temps, il a de qui tenir.

			— Ah, tu connais son père ?

			Lola penche la tête sur le côté.

			— Je parle de toi, benête.

			— Je ne suis pas aussi intelligente que Tristan. Je n’ai aucun diplôme, ni même un métier décent aux yeux de la société.

			— Et depuis quand un métier ou des diplômes définissent l’intelligence des gens ?

			J’adore Lola. Avec elle, il est impossible de déprimer. Elle trouve toujours le mot adéquat pour me remonter le moral.

			— Si tu ne fais pas confiance à Tristan, moi je lui fais confiance, Faustine. Je le connais un peu et je sais qu’il n’est pas le genre de gamin à commettre d’horribles bêtises.

			Je hausse les épaules, peu convaincue. À partir de ce soir, je serai en vacances et je compte bien veiller au grain. Ces derniers jours, Tristan se montre insupportable. Il passe son temps enfermé dans sa chambre avec sa console de jeux. Le peu de fois où il daigne apparaître dans le salon, c’est pour faire une tête de six pieds de long.

			— Tu as déjà eu des nouvelles de son père depuis que tu as quitté l’Auvergne ?

			Même si nous nous entendons bien, c’est la première fois que Lola ose me poser une telle question. Je suis toujours discrète à propos de mon passé auvergnat, mais pour toutes les fois où elle m’écoute et m’offre ses conseils, elle mérite que je m’épanche un peu.

			— Très peu. Vincent est un électron libre. On s’aimait, mais il n’aurait jamais supporté de se retrouver enchaîné à moi. Il a été clair quand je lui ai annoncé ma grossesse. Je ne pense pas qu’il regrette.

			Lola cherche quelque chose à redire, mais quand elle croise mon regard déterminé, elle se contente de hocher la tête.

			C’est mieux ainsi.

			***

			Bréville-sur-Mer – 11 juillet

			J’aime travailler de jour, le public est plus paisible. Il s’agit souvent de groupes de seniors qui passent l’après-midi entre amis au casino. Le soir, c’est différent. Un peu plus rock’n’roll en général.

			Je rentre donc chez moi fatiguée, mais pas épuisée. Pour fêter le premier jour de mes trois semaines de vacances, j’ai commandé des pizzas dans notre restaurant italien préféré.

			— Tris ! Je suis rentrée ! Et j’ai des pizzas.

			Pas un bruit.

			Je jette un œil dans tous les recoins de la maison.

			Rien. Pas de Tristan.

			Une vague de panique m’envahit. Un tas de scénarios plus désastreux les uns que les autres me viennent en tête tandis que je saisis mon portable : soirée alcoolisée à Perpète-les-Oies, fugue… Pour ne pas céder à l’affolement, j’appelle Tristan, même si je doute qu’il me réponde.

			Et pourtant…

			— Allô, maman.

			Sa voix est lasse, toujours aussi distante. La mienne est à l’opposé : exaltée et criarde.

			— Tu es où ?

			— Je… Au poulailler. Viens, s’il te plaît.

			Tristan raccroche, me laissant perplexe. J’ai décelé un petit je-ne-sais-quoi dans sa voix qui ne me dit rien qui vaille. Un petit je-ne-sais-quoi d’inquiétude mêlée à de la tristesse.

			Je délaisse les pizzas sur le plan de travail et cours jusqu’au jardin de Georges. Peu importe si la vieille Simone s’aperçoit de nos va-et-vient, ça l’occupera un peu.

			À mon arrivée au poulailler, je retrouve mon fils assis en tailleur au beau milieu des poules, la tête entre les mains. Certains gallinacés sont perchés sur le toit et se gonflent quand ils me voient arriver.

			— Hey, Tris.

			Parfois, dans ma manière de m’exprimer, je m’imagine plus comme une grande sœur que comme une mère. C’est sans doute pour cette raison que Tristan me respecte de moins en moins.

			Tout doucement, il tourne la tête vers moi et ce que je vois me pétrifie sur place. Des traces de larmes qui ont séché sur ses joues. Je m’approche d’un pas peu assuré, de peur qu’il ne me rejette. À ma grande surprise, il se lève d’un bond et s’élance à ma rencontre. Il me serre fort contre lui, manquant de me faire vaciller. J’accueille sa détresse comme je peux, caressant ses cheveux bruns en bataille. Il halète contre mon épaule, repris par l’émotion.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, mon tout-petit ?

			Ce surnom devrait le faire exploser.

			Ce n’est pas le cas.

			Il m’enlace un peu plus fort et renifle dans mon dos.

			— Pourquoi Georges a dû partir aussi vite ? Pourquoi lui, maman ?

			Les larmes me montent aux yeux. Je devinais la tristesse de mon fils, mais je ne me doutais pas que ça le rongeait à ce point. Alors, ensemble, nous pleurons la disparition de notre plus proche ami, ainsi que l’empreinte de solitude qu’il laisse sur nos âmes.

			Peu à peu, nous recouvrons nos esprits. Tristan relâche notre étreinte et se dirige au milieu de la paille.

			— J’ai repensé à ce que tu as dit l’autre jour. À propos des secrets de Georges et du poulailler.

			Dos à moi, Tristan peine à retrouver une respiration normale.

			— J’ai fouillé aujourd’hui. « Au cas où. »

			Après avoir mimé des guillemets avec ses doigts, il se baisse pour attraper quelque chose, puis il se tourne vers moi, le teint blême.

			— J’ai trouvé ça, annonce-t-il, la voix tremblante. Ça fait plus d’une heure que je suis assis devant sans oser l’ouvrir.

			Tris tient entre ses mains un petit coffre en bois d’apparence banale. Mon regard heurte celui de mon fils et nous savons que cette boîte n’est peut-être rien d’important. Néanmoins, elle nous offre une dose ­d’espoir qui nous fait sourire à l’unisson.

			Sur le bois, deux lettres ont été gravées.

			G. D.

			Georges Desmarais.

		

	
		
			
Chapitre 4

			Bréville-sur-Mer – 11 juillet

			— C’est toi qui devrais l’ouvrir, me dit Tristan.

			Sa voix tendre a raison de mes larmes qui ruissellent désormais en cascade sur mes joues. Je secoue la tête, ravagée par mes propres émotions. J’aimais l’humour piquant de Georges et son air de vieux philosophe. J’adorais quand il m’offrait des boutures de ses plantes favorites et qu’il me taquinait sur mon caractère de chien. Georges avait une personnalité inspirante qui nous poussait à nous dépasser. Il m’appelait souvent « maman-courage », et même si je détestais ce fichu surnom, je dois reconnaître que ça m’aidait à remonter la pente lors des heures les plus sombres.

			Le sentiment d’injustice qui m’enveloppe est de plus en plus prégnant.

			Autour de nous, les poules caquettent et picorent à tout va. Je m’assieds à même le sol, la boîte entre les mains. Tristan m’imite quelques secondes plus tard, puis me demande :

			— Est-ce que tu as peur de ce qu’on pourrait y trouver ?

			— Il n’y a peut-être rien d’important, tu sais.

			— Dans une boîte avec ses initiales et cachée dans son poulailler ? Vraiment, maman ?

			— On n’a plus qu’à le découvrir, j’imagine.

			Heureusement, notre ami n’a pas poussé le vice jusqu’à dissimuler une clé à un autre endroit. Il s’agit d’une boîte avec un loquet tout simple, que je soulève avec une certaine appréhension. Tristan s’agite à mes côtés, signe qu’il est tout aussi stressé que moi.

			J’attrape le contenu de la boîte et fais défiler devant nos yeux des dizaines de clichés, tantôt pris dans la savane, tantôt sur les côtes bretonnes. Ils ne sont pas de première jeunesse et nombre d’entre eux sont abîmés d’avoir été conservés dans un poulailler. Je retourne chaque photo pour y découvrir l’année et quelques détails sur la prise de vue.

			Rien de plus.

			Tristan se lève d’un bond, hors de lui.

			— Des photos d’animaux ! Il n’y avait que ça qui comptait pour lui !

			Je ressens toute son amertume et je ne peux pas lui en vouloir. Nous sommes si impuissants face à la disparition de Georges. Et je sais que, tout comme moi, mon fils possède un sentiment de culpabilité qui ne le quitte pas depuis près de deux semaines.

			Et si nous avions pu faire les choses différemment ?

			Et si nous avions insisté davantage pour qu’il nous parle de sa vie d’avant ?

			Et si…

			Mon regard est attiré par une photo qui diffère des autres. Je peux y voir Georges, de profil, observant le coucher du soleil sur une plage de galets. Sur ce cliché, il doit avoir une trentaine d’années. Je reconnais son sourire en biais et ses yeux bleus malicieux. Il a un brushing improbable à la Mel Gibson dans les années 1980 qui me fait sourire. Je retourne machinalement la photo pour découvrir ce qui est annoté au dos.

			« 1984, plage Est de Selsey. En souvenir d’une soirée idyllique. Parce que tout a une fin. »

			Mon cœur se serre et je reporte mon attention sur le cliché. De toute évidence, il a été pris par une personne talentueuse et je suis même persuadée que celui ou celle derrière l’appareil appréciait beaucoup Georges. Il n’en faut pas plus à mon imagination pour s’emballer à nouveau.

			Je tends la photo à Tristan qui s’est mis à faire les cent pas, les poings serrés. C’est dingue comme il ressemble à son père en cet instant.

			Impulsif et colérique.

			Il la saisit d’un geste vif et pousse un long soupir.

			— Génial, une plage ! Ça change des éléphants et des goélands, tiens.


OEBPS/image/PageTitre.jpg
Valentine Stergann

L'INDIFFERENCE
DE L'EAU QUI DORT

Roman

CHARLESTON





OEBPS/image/9782385291068.jpg
L’ INDIFFERENCE
DE UEAU
QUI DORT

ROMAN
B/

A\Q

PRIX DU LIVRE A\

ROMANTIQUE






OEBPS/image/logoCharleston.jpg
CHARLESTON





